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NOTE DES ÉDITEURS





Les « sapiences » (Hikam) d’Ibn ’Atâ’Allah (m. 709/1309) jaillies des intuitions et expériences spirituelles de ce maître sont lues, méditées et commentées depuis des siècles dans toutes les écoles du soufisme. Elles ont été enseignées dans les grandes universités islamiques, de la Qarawiyyîn à al-Azhar.

Renouant avec cette grande tradition littéraire et spirituelle, Faouzi Skali, s’inspirant de ces Hikam, livre ici les clés d’un enseignement fondé sur une expérience vécue.

Dans ce livre, à l’instar des invocations liturgiques, la magie du rythme crée un mouvement porteur de méditation.

Au-delà des limites du texte, c’est, dans le soufisme, toujours vers un tel but que sapiences, poèmes et histoires initiatiques veulent conduire.






INTRODUCTION





Le terme « soufisme » est maintenant suffisamment connu en Occident. Des ouvrages fondamentaux ont été et continuent d’être traduits en langues européennes, des conférences, rencontres et colloques se multiplient.

Lors de conférences ou de rencontres auxquelles j’ai moi-même participé, j’ai souvent eu l’occasion d’entrer en contact avec un large public n’ayant que peu de connaissances livresques ou concrètes sur le soufisme, et sur lequel cependant celui-ci exerce une réelle fascination. L’appréhension de cette voie pouvant se résumer à la lecture de quelques poèmes, de quelques passages métaphysiques d’un ouvrage d’Ibn ’Arabî, ou de la traduction de contes soufis… pourtant déjà souvent suffisants pour évoquer, par reflets, une saveur spirituelle.

L’intérêt pour le soufisme a conduit aussi (et notamment en France depuis quelques décennies) à une connaissance approfondie des textes, de l’histoire et de la nature de celui-ci. Cet intérêt a souvent été suscité par l’œuvre exceptionnelle et magistrale de René Guénon (le Sheikh Abd Al Wâhid Yahyâ) ou, d’une façon plus imprégnée des arcanes de l’esprit universitaire et philosophique, par les travaux de certains orientalistes de renom tels que Louis Massignon ou Henry Corbin.

René Guénon s’étant situé beaucoup plus sur le plan des principes universels que sur celui des formes spécifiques des différentes voies initiatiques, et tout particulièrement du soufisme, des chercheurs inspirés par son œuvre et impliqués dans une pratique personnelle de cette voie (comme il l’était lui-même) ont produit des travaux importants tant sur le plan de la connaissance doctrinale que sur celui d’une meilleure connaissance de l’histoire et de la « culture » du soufisme en général, dans ses manifestations multiples. Citons à titre indicatif les noms de Titus Burckhardt, Michel Chodkiewicz, Martin Lings ou Jean-Louis Michon, pour ne mentionner ici que quelques auteurs dont les œuvres sont disponibles en langue française. Pour ceux-ci, l’exigence d’une recherche critique rigoureuse est mise au service de la finalité spirituelle des enseignements en question. Ce qui permet d’éviter l’écueil des études d’érudition pure où sont mis indifféremment sur le même plan aspects essentiels et secondaires.

Mais si ces travaux ne visent pas en premier lieu un public spécialisé, celui-ci n’en est pas moins spécifique, intéressé par la spiritualité en général, certes, mais aussi par une doctrine et une forme initiatique concrètes.

D’une façon moins directe, la présence du soufisme en Occident me semble cependant avoir emprunté, depuis bien longtemps déjà, des voies d’influence diverses. Certains domaines, aussi classiques que fondamentaux, ont à travers l’histoire joué le rôle de passerelles entre les traditions spirituelles d’Occident et d’autres, orientales, largement inspirées du soufisme. Ces domaines essentiellement initiatiques peuvent, d’une façon plus superficielle, être l’expression de « valeurs », exprimées par exemple par les traditions des troubadours, de la chevalerie spirituelle ou des initiations de métier. Ces traditions rendent compte des liaisons subtiles qui se tissent, pour chaque culture, entre amour, connaissance et action.

 

 

 

L’amour spirituel est, pour le soufi, le mystère le plus profond de l’être et le moteur de la voie. Symboliquement, le soufisme se dit être la voie du cœur. Par ce terme se trouve désigné le centre subtil de l’être, le lieu de perception, d’intellection des réalités spirituelles. C’est, dans le sens fort, le lieu de l’« intelligence du cœur » ou du « cœur intelligent », lieu où émotion spirituelle et intellection s’unifient en une seule vision irradiante, « illuminative ». On comprend dès lors que la distinction classique entre amour et connaissance (et plus encore entre voie d’amour et voie de connaissance) n’a de sens ici que dans la mesure où elle exprime, non pas des réalités séparées, mais une certaine coloration de l’expérience spirituelle et, plus souvent encore, une certaine façon d’exprimer celle-ci. Car dans le chemin qui mène à la proximité de la Réalité divine, il n’y a pas d’amour sans connaissance, ni de connaissance sans amour. Tels le feu et la lumière, la connaissance dévoile et l’amour insuffle la force de l’envol, ravit.

Cette voie du cœur est au centre même de l’enseignement christique, et c’est sans doute là l’une des raisons fondamentales pour lesquelles le soufisme peut susciter un élan, un appel, une nostalgie même, au sein d’une culture occidentale séculairement pétrie des valeurs de cet enseignement, même si elle reste par ailleurs engagée dans un large mouvement de désacralisation.

La voie soufie répond aussi à une question, pressante à notre époque, sur la relation entre spiritualité et action. Le monde moderne a, depuis quelque temps déjà, imposé l’idée factice que ces deux domaines sont réservés, étanches, exclusifs l’un de l’autre. Le soufisme, à travers la voie de la chevalerie spirituelle, a depuis longtemps montré comment ceux-ci sont, tels l’amour et la connaissance, dans une relation nécessaire. Toute action véritable doit être animée d’un souffle, d’une intention spirituelle ; elle devient par là même une forme d’adoration. De même qu’une attitude spirituelle peut être particulièrement porteuse d’une action libre, efficace.

Là aussi, l’expérience spirituelle permet d’unifier ce qui est en général vécu d’une façon séparée. L’expérience du monde moderne permet de saisir, a contrario, cette nécessité d’une unification progressive comme un manque essentiel dans un monde de multiplicité grandissante, où l’homme, éparpillé entre des injonctions multiples, a perdu le centre, le sens de son être.

Cette aspiration à l’unité (et au sens de l’unité) se situe au-delà des conditionnements culturels ou sociaux : unité d’un sens transcendant qui permet à l’homme de se mettre debout et de cheminer vers une dignité, une noblesse, une liberté originelles.

Cette aspiration profonde, qui habite chaque être, est sans doute l’essence de toute prière, de tout élan spirituel. Une quête, une aspiration innée qui explique que les paroles de sagesse puissent, comme disait Jésus, plus facilement toucher des enfants que des adultes chargés de richesses de ce monde, même si celles-ci sont faites de savoir ou d’œuvres de culte : « Les plus séparés de Dieu, disent les soufis, sont les ascètes par leur ascèse, les dévots par leur dévotion, les savants par leur science. »

Ceci peut expliquer pourquoi, au-delà d’une connaissance approfondie de la doctrine soufie, la simple évocation de sapience, de poésie, de quelque considération métaphysique, puisse éveiller la nostalgie d’un état d’être, d’une connaissance, d’un « secret » situé à la fine pointe de notre mémoire spirituelle. En vertu d’une affinité essentielle entre le monde sensible et le monde spirituel, les soufis ont, dans leur symbolique, souvent recours à un langage imagé et concret, faisant partie des expériences les plus intenses du plan humain. Car l’expérience concrète, humaine, pour l’homme doué de cette « vision du cœur », révèle infiniment plus qu’elle-même. La nuit étoilée, le visage de l’aimé, la coupe de vin, le regard de l’échanson… autant de symboles pour dire avec des images tangibles des choses de la vie, des secrets ineffables.

Un langage qui émane du cœur, de l’expérience, de la saveur de celui qui l’énonce et qui dès lors se revêt d’un parfum poétique. La poésie est sans doute le langage du cœur. Un langage qui libère le sens des mots, qui évoque mais n’enferme pas. « Notre science, dit une célèbre sentence soufie, est entièrement allusive, lorsqu’elle se fait explicite, elle s’occulte. »

L’essentiel est par-delà les mots. Il est dans ces réalités vécues, ces états d’être et de conscience, ces ouvertures intérieures dont les mots ne sont que des lointains reflets, des traces de voyage. Traces de lumière.

L’actualité d’une voie spirituelle, telle que le soufisme, ne dépend pas d’aléas, d’intérêts ou de phénomènes de mode, mais d’une réalité intrinsèque ; une telle voie n’a de sens que parce qu’elle est vécue, enracinée dans une expérience actuelle. « Le soufi, dit une autre sentence, est le fils de l’instant. » Les expériences de l’instant prévalent sur une nostalgie du passé ou sur une crainte de l’avenir. La relation à Dieu, à la Transcendance, est une relation immédiate, réelle, vécue. L’intelligence de l’instant est celle de la sagesse ou des signes divins que celui-ci révèle.

Cette dimension du soufisme comme réalité vécue (aucun savoir en la matière ne peut remplacer celle-ci) fait que les formes que peuvent prendre les enseignements soufis ne sont jamais figées une fois pour toutes (évoquant cet aspect des formes, les soufis disent : « Les saints se revêtent des habits de leur temps ») : ni celles des formes de l’enseignement direct, de maître à disciple, ni celles des écrits ou traités du soufisme. De ce fait, les maîtres soufis demandent parfois à leurs disciples novices de renoncer, pour un temps, aux lectures de livres sur la voie. Celles-ci pourraient constituer autant de références à une pseudo-théorie du soufisme, autant d’écrans, de voiles, faisant obstacle à une saisie immédiate, directe, de réalités spirituelles qui, tout en étant universelles, n’en prennent pas moins, pour celui qui la vit, une coloration unique. « Il y a autant de voies qu’il y a d’enfants d’Adam. »

L’essence du soufisme échappe donc à des conditionnements culturels ou à ceux des systèmes de pensée. Elle peut bien sûr vivre, s’exprimer, à travers différents contextes culturels ou formes de pensée, sans pour autant s’y identifier.

Mais dès lors, la question se pose de savoir si cette essence est libre de toute forme traditionnelle (un support de transmission) ou s’il existe une certaine relation privilégiée ou nécessaire à celle-ci. C’est une autre question, souvent posée à notre époque, du rapport entre une voie concrète, déterminée, de l’initiation, et une aspiration à l’universalité.

La valeur d’un chemin tient dans la clarté et la puissance avec lesquelles l’Unité universelle, divine, s’y révèle. Cet Universel ne consiste pas en l’indifférenciation ou l’indistinction des formes. Il est ce qui, à travers une initiation, se révèle par paliers successifs, selon l’état de conscience, de perception, qu’un être a pu développer : « À chaque “lieu” [degré de connaissance], dit un proverbe soufi, correspond un enseignement. » Il n’y a pas d’enseignement unique, de « système de pensée » valable pour tous les degrés. Ce qui est vrai à un certain degré ne l’est plus à un autre, chaque degré intégrant cependant tous ceux qui le précèdent. Ce n’est qu’au bout de cette démarche initiatique qu’il y a un dépassement complet des formes, un accès à la véritable signification (contemplation) de l’Universel. Celui qui atteint un tel état de contemplation n’existe plus par lui-même mais par la seule conscience de cette Unité :


« Je suis une chose étonnante

Pour celui qui me contemple

Je suis l’amant et l’aimé

Il n’y a là nulle dualité. » (al Harrâq)



Dans le soufisme, ceux qui sont arrivés à ce degré de conscience n’abandonnent pas pour autant la forme du chemin initiatique, même si celle-ci se revêt, évidemment, d’une tout autre signification. Leur voyage ne se fait plus « vers Dieu » mais « en Dieu ». Après l’expérience de l’anéantissement (Fanâ) vient celle de la subsistance (Baqâ). La portée purement métaphysique de cette « subsistance » est exprimée par le fait que la forme sur laquelle il est pris appui est celle de la Loi sacrée qui est elle-même révélée. Ce n’est donc que par une méconnaissance profonde de l’initiation et des réalités de l’expérience spirituelle que l’on peut décider de mépriser les formes, dans un état de conscience où l’on est de toute façon entièrement conditionné par ces dernières. Quelquefois même, le terme de « tradition » en tant que voie initiatique spécifique suscite des réactions de rejet, à cause du fait, pense-t-on, que toute forme spécifiquement déterminée s’oppose par cela même à l’aspiration de libération de toute forme qui est à la base du désir d’absolu, d’universalité.

Tous les faux gourous, puisant plus ou moins dans cet argument, appellent à un dépassement des formes à travers une « association fraternelle-universelle » pour finir par constituer la forme la plus fermée, la plus coupée de son environnement, la plus dangereuse, non seulement pour l’épanouissement spirituel, mais déjà pour l’équilibre psychologique des individus qui y adhèrent : la secte.

À l’inverse de cette dernière, un vrai chemin spirituel n’enferme pas, mais tient toute sa valeur de sa capacité à nous libérer de nos conditionnements, de nos enfermements intérieurs.

Il est vrai qu’il ne suffit pas d’être situé au sein d’une forme révélée, telle celle des grandes traditions monothéistes, pour que celle-ci accomplisse nécessairement sa signification de cheminement spirituel. Toutes sortes d’écueils, de déviations existent. Toutes sortes de pièges, d’identification suffisante à une forme extérieure où la finalité spirituelle, qui est l’essentiel, peut faire entièrement défaut.

Dans ce cheminement, une figure s’impose, celle du compagnon, du guide. La transparence d’un miroir qui nous renvoie sans cesse à nous-mêmes. Qui nous permet de déceler les mille pièges, les mille ruses que notre ego invente à chaque instant. Dans la mesure même d’une progression spirituelle, ces ruses se font elles-mêmes moins grossières, plus subtiles. Seule la lucidité du regard, du dévoilement intérieur, permet d’aller au-delà d’une si grande profusion d’illusions.

De l’âme du guide à l’âme du disciple se dit alors un enseignement qu’aucune langue ne peut traduire. Il peut en rester cependant quelques traces exprimées souvent sous la forme lapidaire de sapiences, de sentences de sagesse. Telles les fameuses Hikam (sapiences) d’Ibn ’Atâ’Allâh souvent citées dans cet ouvrage. La forme de ce dernier, inhabituelle en français, peut dérouter car elle n’a aucun caractère systématique ; le seul fil conducteur est celui de ces traces, fragments d’expérience, dont il appartient à chacun d’évoquer les réalités.
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